J E trouve  dans  les  nonibreufes  dépoluîons  du 
Châtelet,  pour  la  procédure  des  5^6  Octobre  , la 
fuivance  du  ci-devant  Marquis  de  Raigecourc , Capi- 
taine au  réginoenc  d*Angouléme,  Député  fuppléantdu 
Bailliage  de  Nancy. 

J’étois  , dans  la  matinée  du  5 OtSobre  dernier, 
dans  la  loge  des  luppléans  à TAflemblée  nationale  de 
Verfaiiles , ou  écoient  admis  les  en  fans  de  M.  le  Duc 
d*OrIéans  : j etois  affis  fur  la  banquette  immédiate- 
ment derrière  M.  le  Duc  de  Chartres.  Lon  ignoroic 
encore  à Verfaiiles  Tinfurreétion  qui  avoit  eu  lieu  à 
Paris.  On  apporta  à TAflemblée  la  réponfc  du  Roi  à 
la  demande  que  rAffemblée  nationale  avoit  faite  do 
Jâ  fanélion  de  la  déclaration  des  droits  & des  articles 
conftitutionnels  déjà  arretés.  Cette  réponfc  fut  reçue, 
par  une  partie  de  rAhémblée , d"une  manière,  à mon 
avis,  très-peu  convenable  : une  autre  partie  voulut 
en  prendre  la  défenfe,  ce  qui  occafionna  un  choc 
d*opinions  fuivi  d*un  bruit  conhdérable.  Lorfque  la 
difeuflion  étoic  la  plus  échauffée  , de  Barbancane, 
Suppléant  de  Paris , qui  étoic  à côté  des  enfans , fe 
leva  & cria  : On  vgit  hUn  que  ces  M^jfieurs  veulent 
tneor^  des  lanternes  5 ob  bien  , ils  en  auront»  > 
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Madame  Charles  de  Lamcth,  qui  étoit  dans  la 
tribune  , ayant  dit  quelques  paroles  que  je  n entendis 

pas,  M.  de  Barbantanc  lui  répondit  Vivement  ; 

voyez,  bien , Madame , ojta  ds  Mcffieurs  demandent  en- 
Je  des  lanternes-,  oh  bien,  ils  en  auront.SMt  quoi  M. 
le  Duc  de  Ghatttes  appuya , en  difant  : oui , U faut 

encore  des  Unterne S,  ^ „ 

Ce  propos  m’indigna  : je  me  levai , en  difant  : tl  ejt 
etUminable  que  l'on  ofe  ici  tenir  des  propos  comme  ceux- la. 
Qu'eftee  que  vous  dites,  Monfteur , me  dit  M.  de 
^tbantane  ? - dis,  Monfteur,  que  les  propos  qt^ 
je  viens  d’entendre , font  abominables.  Sur  quoi  M.  de 
Barbantane  me  dit  ; qu’on  veusa  done  dtt, 

Monftm  f quéinâ  on  n entend  pas  bien  , on  ne  devrott  prU 
p.gn'cr.-Monficur  , fai  parfaitement  bien  entend»,  & 
tout  le  monde  a entendu  comme  moi.  _ , , , , 

M.  de  Beauharnois , qui  étoit  à cote  de  moi , 
ajouta:  oui,  c'cR  abominable.  E(l-ce  à mot  que  vous 
JdrefeUa  parole , me  dit  M.  de  Batbantane  ? - Mon- 
iteur , à tous  ceux  qui  veulent  m’entendre.^  M.  de  Beau- 
harnois  répondit  : nom,  Monfteur  parle  a tout  le  monde,,. 
Les  faits  fuivans  feront  une  réponfe  a cette  denon- 

''*Affiftant  à prefque  tontes  les  féances  de  l’Affem- 
blée , je  n’ai  pas  manqué , en  effet , celle  dont  il  ell 
queftion.  Je  me  fouviens  tres-bien  de  1 effet  que  la 
difcuffion  vive , bruyante,  occafionnce  par  la  teponle 
du  Roi,  fit  fur  moi.  Je  fus  effraye  des  difpofitions 
manifeftées  par  une  partie  de  l’Affemblee  : je  fus  vi- 
vement agité  de  l’effet  qu’elles  poutroient  produite 
parmi  le  peuple  ; ec  fut  donc  par  la  crainte  d un  gratm 
défordre  que  je  m’éciiai , fans  fortit  de  ma  place , « 
ne  m’adreffant  à petfonne  : mon  Dieu  t (es  ^ens-let  veu- 
lent donc  toujours  la  lanterne  ? 


M*  de  Raigccourt , qui  écoit  à quelques  places  de 
moi , par  fon  exprelTion  beaucoup  plus  que  par  fes  pa- 
roles , que  j’entendis  mal,  me  parut  avoir  compris  que 
je  difois  ; il  faut  envoyer  ces  gens-là  à la  lanterne.  Com- 
me rexpreffion  de  fa  dérapprobation  me  déplut,  je  lui 
dis  avec  vivacité  : quand  on  veutfe  mêler  de  régenter  les 
autres  9 il  faut  au  moins  bien  entendre.  11  marmota  quel- 
ques mots  entre  les  dents,  & mon  voilîn  m ayant diô 
qu’il  écoit  lourd,  ma  vivacité  fut  bientôt  calmee* 

Mes  collègues  Suppléans  m’ont  attefté , depuis  que 
j’ai  eu  connoiflance  de  certe  dépolîtion,  que  M.  de 
Chartres  étoit  dans  la  tribune  des  Suppléans  à cette 
féance. 

Quant  à moi,  je  n’ai  point  de  fouvenir  de  fa  pré- 
fence  dans  le  moment  dont  il  s agit  , & par  confe- 
quent  point  de  ce  qu’il  a pu  dirCi 

Madame  Charles  de  Latneth  n’étoit  point  à i’Af- 
-femblée  ce  jour-là;  elle  étoit  malade  : je  m’en  fuis 
alTuté  par  elle-même  & pat  fa  famille. 

M.  de  Beauharnois  l’aîné  me  parut  fe  mêler  ^li- 
geammentàdes  propos  Tifs,  pour  éviter  qu’ils  puflent 
avoir  de  la  fuite.  Je  tiie  fouviens  qu’il  dit  : tl  ne  f/tm 
point  piononcee  ce  met  ( lanterne  ).  je  lui  répondis,  vous 
avez,  raifon  ; mais  Monfiet»  devtoit  mieux  entendre  eu  Je 

taire.  j 

Tourmenté  par  l’inquiétude  vive  d un  grand  détor- 
dre ) mon  exptelïion  & mon  difeours  furent  donc  con- 
formes à ce  fentiment.  M.  de  Raigecoutt  paroît  avoir 
vu  Sc  entendu  autrement  > mais  M.  de  Raigecoart  a 
befoin  de  fa  lorgnette  pour  reconnoître  fon  voifin, 
mais  il  a beaucoup  de  furdite  i fes  infirmités  n au- 
roictu-elles  pas  dh  éveiller  fa  délicateiVc  , pour  ne  pas 
faite  une  dénonciation  ou  il  a tallii  voir  H entendre  t 
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il  m aaroît  épargné  la  néceffité  d*un  défaveu  formel  & 
authentique  des  phrafes  qu’il  m’attribue. 

Je  déclare  qu’elles  ont  été  telles  que  je  viens  de 
les  énoncer , & que  les  infirmités  de  M.  de  Raige- 
court  ont  pu,  feules,  lui  faire  voir  & entendre 
aucreoienr. 


S'i^né  PüGET  Barbant  ANE  , Député 
fuppléanc  de  Paris , Colonel  du 
régiment  d’Aunis. 


LA  VERITE  RECONNUE. 

(Z>E  n’eft  pas  la  juftifîcaticn  de  Philippe  d’OrléarîS  , 
que  j’entreprends  de  tracer  auK  yeux  du  Public  : tous 
les  gens  de  bien,  tous  les  amis  de  la  révolution,  tous 
les  défenfeurs  de  la  nouvelle  Conflitution  , n’ont  pu 
fe  laiflcr  prévenir  par  ce  langage  flatteur  deTéduélion 
fl  naturel  au  faux  pacriocifme  ; ils  favenc  lui  rendre  la 
juftice  qui  lui  efl:  due. 

Si  l’honneur  d’un  Citoyen  , tel  qu’il  foit,  efl:  vengé 
quand  il  efl.  compromis , quel  droit,  dans  cette  cir- 
conftance  , ne;  devroit  pas  avoir  à un  interet  plus  fen- 
flble  & plus  particulier  , un  Reprefentanc  de  la  Na- 
tion , un  Citoyen  refpeélable  , un  defeendant  des 
Capets,  qui  a rendu  des  fervices  effentieis  à la  patrie, 
& dont  toutes  les  aélions  ont  été  marquées  au  coin 
du  patriotifme  ? 

On  doit  regarder  comme  mauvais  Citoyens  les 
gens  qui  cherchent  à porter  le  peuple  au  crime.  Mais 
ceux  qui  attifent,  fans  ceffe  % par  des  libelles  incen- 
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dhlres  5 le  feu  de  la  caloiiinie  , ne  font^iîs  pas  cenc 
fois  ôc  plus  coupables  plus  méprifables  ? 

Quand  des  reptiles  impurs  forcent  de  leur  fange  * 
ils  doivent  être  écraiés* 

Un  libelle  rempli  de  noces  infâmes , d^impucations 
atroces  , me  tombe  entre  les  mains  : tout  ce  que 
Taudice  > le  vice  & le  befoin  ont  pu  faire  cnfancer 
pour  mettre  à profit  les  ioifirs  de  U malignité  & les 
coups  de  la  calomnie  , eft  peint  dans  cet  écrit  ab- 
furde. 

Je  ne  fuis  aflurément  pas  le  panégyrifie  de  Phi» 
lippe  d’Orléans  ; je  me  ferois  gloire  de  le  devenir 
fl  j’expofois  fa  vie  privée , & de  le  defendre  s’il 
avoir  d’autres  ennemis....  Mais  le  mépris  efl  le  fruit 
de  l’indignation  ; Sc  je  me  concenteiai  de  répondre 
à ce  groffier  impofteur  , À es  famsux  libcilifie^  que 
l’extrait  des  faits  , des  vérités  que  je  préiente  au 
jugement  d’un  Public  ennemi  de  la  trahifon  , le 
convaincra  sûrement  de  fa  démence  & du  peu  de 
fuccès  que  fon  apologie  a pu  faire  , meme  fur  les 
peefonnes  les  plus  difpoiées  à la  prévention. 

Dans  l’ancien  régime,  oû  tout  étoit  abus,  le 
crime  marchoit  tranquille  auprès  de  l’innocence,  Sc 
les  coupables  étoienc  cachés  d’un  voile  impénétra- 
ble. Mais  aujourd’hui  ce  voile  cft  déchiré  , & oa 
commence  à les  connoître. 

Philippe  d’Orléans  a-t-il  jamais  participé  à l’cn- 
lèvemenc  du  numéraire?  A.-t  il  écra'c  la  patrie  par 
des  fpécühtions  onéreufes  à l’intéréc  général  ? A-t-il 
trempé  dans  l’exportation  des  grains  > qui  a caulé 
la  famine  prelque  dan^  toute  la  France  , qui  a 
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fait  périr  de  faim  & de  maladie  nombre  de  mal- 
heureux forcés  par  la  misère  de  ne  s’alimenter 
qu’avec  du  pain  provenant  de  la  farine  avariée  y 
& qui  réduifit  la  ville  de  Paris  à la  dernière  mi- 
sère ? Non  fans  doute*  Le  grand  hiver  de  1788  en 
ed  h principale  preuve.  Elle  fut  l’époque  ùü  le  carac- 
tère de  bienfail'ance  du  Duc  & de  la  Duchelfe  d’Or- 
léans fe  développa  avec  le  plus  d’énergie.  Qu’on 
fe  rappelle  avec  quelle  fenfibilité  , quel  empreife- 
menc  ils  versèrent  des  fonimes  conficiéiablcs  fur  les 
pauvres  de  la  capitale.  Comment  les  ennemis  de 
Philippe  , de  ce  digne  Ciccyen  , ont-ils  ofé  inter- 
préter cette  humanité  , cette  génerohté  > à des  vues 
ambitieufes  ? 

Qu’on  fe  rappelle  du  noble  mouvement  de  civif- 
me  qui  le  porta  à pafl'er  le  premier  du  côté  des 
Députés  qui  venoienc  fe  conftituer  en  Alfemblée 
nationale.  Qu’on  fc  rappelle  de  Ton  refus  lorfque 
nos  Légiüateurs  lui  déférèrent  U Préfidence  : afl'u- 
rémenc  cette  élévation  auroit  pu  lui  donner  (a 
faculté  de  s’étendre,  s’il  eût  été  ambitieux  ; mais 
la  conduite  pleine  de  prudence  & de  circonfpec- 
tion  qu’il  tint  lors  du  14  Juillet  , le  mit  au-def- 
fus  de  tous  foupçons  , & lui  acquit  des  droits  éter- 
nels à l’eftime,  à la  reconnoiffance  de  la  patrie. 

Si  Philippe  a des  défauts  , il  a des  vertus.  Si 
quelquefois  Ton  cceur  fut  égaré  par  les  pallions  » 
le  principe  confiant  de  toutes  Tes  aélions  eft  émané 
d’une  amc  pure  & bienfaifante  ; comment  donc  fes 
ennemis  ont-iU  eu  l'audace  de  l’accufer  du  crime 
de  lèze-majefté  ? j, 

Le  Coafeil  de  Philippe  d’Orléans  fut  toujours 
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coiTipofé  de  Citoyens  eftiniables  , dl*hommes  d'un 
iiiérice  diftingué  : ce  Confeil  fcroic  devenu  l’ennemi 
& l’accuiaceur  de  Philippe  , du  moment  qu'il  eût 
montré  les  fentimens  d’un  lâche  ufurpateur. 

Philippe  d’Orléans  auroir-il  pu  abattre  des  co- 
lonnes inébranlables?  Cinq  Princes  l’appui  & les 
fucccflcurs  du  Trône  ^ l’Aflemblée  nationale  qui  fc 
fcroic  oppolee  à Ton  ambition  ; la  fureur  terrible 
d'un  peuple  qui  lui  portoit  alors  tant  d’amitié.... 
Son  avènement  au  Trône  n’auroic  pré  lente  aux  yeux 
de  la  Nation  qu’un  tyran  couvert  de  forfaits , donc 
la  chute  certaine,  celle  de  fa  famille  entière  Ôc 
Celle  de  fes  complices  , auroicnc  fuccédé  rapide- 
ment à cette  élévation.  Comment  donc  peut- en 
s’imaginer  qu'il  ait  pu  fe  livrer  en  aveugle  au 
piège  inévitable  caché  fous  les  pas  d’un  ufurpa- 
teur  ? Ce  ne  peut  donc  être  que  les  eonetrsis  de 
Philippe  & de  U révolution  qui  ont  préfenté  au 
peuple  cette  fable  conçue  par  la  haine  & tramée 
par  l’envie. 

Remontons  à une  époque  antérieure  aux  jo 
nées  des  ^ êc  6 Oélobre. 

Lors  du  défaftre  de  la  maifon  de  Réveillon  , en 
Avril  1789,  la  garde  de  Paris,  commandée  par 
Pubois  , fit  périr  , par  le  fer  Ôc  le  feu  , un  grand 
nombre  de  Citoyen.. 

Dubois  prit  ccc  ordre  fanguinaire  du  Maréchal 
de  Biron  : le  Maréchal  le  tenoic  du  Monarque  9 
qui,  trompé  par  fon  Miniftrc  , ne  lavoit  pas  qu’il 
donnott  la  pçrmilhon  d’ad'alhacr  fon  peuple.  Cef 
a^e  d'^HtorUé  étoit  r avant  - courent  dn  rnajf acte  Ÿ terne • 
dite  font  U mois  de  fnilhté 
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Qui  font  les  auteurs  de  la  journée  du  15  Juil- 
let? les  ennemis  de  Philippe;  des  hommes  indignes 
de  porter  le  nom  de  Français  , cous  vils  inftru- 
mens  de  la  cruauté  miniftériclle  y des  traîtres  qui 
préparoicnt  de  fang-froid  les  glaives  dcftincs  à per- 
cer le  flanc  de  Tinnoccnce.  Car  quel’e  fituation 
plus  affreufe  pour  le  Citoyen,  fl  les  12  & 15 
Juillet , quatre  mille  Gardes  Françaifes , comman- 
dés par  Duchâtelet  , avoienc  déployé  flir  le  peuple 
de  la  Capitale  une  fureur  homicide  ! Les  Suilfes  » 
guidés  par  Befenval  , n’auroient  plus  eu  de  frein  ; 
le  Citoyen  fans  armes  , par  conféquent  fans  dé- 
fenfes  , auroit  fuccombé  fous  la  hache  meurtricre, 
& nos  tyrans  vainqueurs  auroient  chargé  de  fers  le 
relie  de  viélimes  échappées  au  carnage. 

Les  deux  camps  deftinés  à diffoudre  rAfi'embIce 
nationale  , Tun  aux  portes  de  Paris , Tautre  près 
de  Soilfons,  fous  prétexte  d'arrêter  les  incurflons 
des  bandits  , n étoient  appelés  que  pour  effeéluer 
ce  complot  abominable  , enfanté  dans  ce  confeil 
inique  qui  vouloir  changer  U riviere  de  Seine  en 
fleuve  de  fang»  Qui  nous  a fauvés  de  toutes  les 
horreurs  qui  nous  étoient  préparées  dans  ce  Con- 
feil infernal  ? Philippe  d’Orléans. 

Une  partie  des  chefs  de  ce  confeil  deflrhÜeuf  font 

^hfous  ; les  antres  le  feront  faits  doute Et  l’on 

dénonce  aujourd’hui  l’homme  à qui  l’on  doit  la  plus 
grande  part  au  fuccès  de  U irévolucion  ; l’homme 
qui,  par'  fon  dévouement  & fon  patriotifme , a 
tant  contribué  à nous  affranchir  de  l’efclavage  où 
nous  étions  depuis  dix-^huit  cens  ans  î 

Dix  - fept  libelles  ont  devancé  la  dénonebdon 
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du  Châtelet  ; cette  dénonciation  n^a  point  étonnl 
Philippe.  Affez  grand  pour  méprifer  Tes  ennemis  , 
aflez  généreux  pour  leur  pardonner  j c^eii  avec  la 
plus  grande  féeurité  qu’il  attend  les  impofteiirs...*. 

Quand  rimagination  fe  frappe  , quelquefois 
refprit  fe  prévient,  Sc  Fimpreffion  demeure.  Je 
vais  donc  repréfenter  & brifec , fans  beaucoup  de 
peine  , le  plus  horrible  tableau  qu’ait  jamais  trace 
le  génie  de  la  calomnie. 

Ceft  donc  dans  les  journées  des  5 & Oc- 
tobre que  les  ennemis  de  Philippe  d’Orléans  ont 
dit  qu’un  parti  de  faâieux,  foudoyé  , confondu 
parmi  les  braves  habicans  de  Paris,  qui  n’avoient 
d’autre  deflein,  en  allant  à Verfailies  , que  d’af- 
fbrer  les  jours  de  leur  Roi  en  devenant  foo  gar- 
dien, devQÎc  attenter  aux  jours  de  Leurs  Majef* 
tés.  Ces  imputations  ne  font-elles  pas  auffi  har- 
dies , auffi  atroces  qu’iiifenfées  ? 

Quel  rapport  avoit  Philippe  d’Orléans , avec 
Fécht , le  défâftre  de  certe  mémorable  8c  fuiiefte 
journée  ? Doit-on  Faceufer , fi  les  cocardes  noires 
preduifirent  dans  le  peuple  une  fi  grande  fermen- 
tation ? 

Pourquoi,  le  5 06lobrc  , à la  première  appa- 
rition d’émeute  , le  Commandant  de  Verfailies  ne 
mit-il  pas  une  garde  en  force  aux  iffues  qui  con- 
duifoient  aux  appartemens  ? Pourquoi  , le  6 Oc- 
tobre , la  Garde  nationale  de  Paris  , en  arrivant 
à Verfailies , ne  s’eft-ellc  pas  emparée  de  tous  les 
poftes  qui  fermoient  l’entrée  de  tous  paffages  pour 
monter  au  Château?  C’eft  donc  FcfFet  du  hafard 
€>u  de  la  deftiiiée  qui  a laide  le  côté  de  la  Cha- 
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pelle  cl*iin  facile  accès  aux  brigands  qüî  ont  monté 
jufqu’aux  appartemens  de  la  ^ Reine  ? Or  peuc^on 
calculer  fur  Teffec  du  hafard  la  confominatîon  d*un 
crime  de  lêze-majefté,  & fe  bercer  de  la  réulTice 
d*une  femblablc  entreprife  > fans  avoir  les  moyens 
qui  montrent  les  apparences  d’une  certitude?  Il 
auroit  donc  fallu  que  tous  les  Commandans  en 
chef  fuflent  du  parti  de  Philippe»  & que  tous 
trempaifent , d’après  ces  circonftances , dans  ce 
prétendu  complot,  formé  contre  les  jours  de  la 
•Famille  Royale*  Eft-il  rien  de  plus  extravagant  ? 
Quelle  folie!  quelle  méchanceté  h...  L’imprudence 
feule  des  Gardes  du  Corps , l’ordre  de  faire  feu 
fur  le  peuple  , voilà  la  caufe , voilà  la  fource  des 
défordres  qui  y ont  ésé  commis  ; & à moins  d’ecre 
guidé  par  la  haine  & la  jalouhe , ou  tomber  dans 
un  excès  de  démence  , on  ne  pourra  jamais  pré- 
juger que  Philippe  d’Orléans  ait  pris  aucune  part 
à cette  malheureufe  journée  ; qu’il  ait  pu  defeen- 
dre  jufqu’à  s’aflocier  avec  des  brigands , & s’ou- 
blier au  ^point  de  confier  un  pareil  projet  & en 
remettre  l’exécution  entre  les  mains  d’une  centaine 
de  fcéléracs  , qui  , dans  le  fond  de  Icurame,  n’a- 
voient  d’autre  but , en  courant  à Verfailles , que 
l’efpoir  du  pillage. 

Enfin  , ce  fut  avant  fon  départ  , & pendant 
fon  abfence  , que  les  ennemis  de  Philippe  ourdi <• 
renc  cet  ahomirîable  complot  , qu’ils  inventèrent 
cette  fable  , qu’ils  remirent  à de  coupables  mains 
le  foin  d’aiguifer  les  poignards  de  la  calomnie  , 
& qu’ils  ébruitèrent  dans  tour  le  Royaume  , que 
Philippe  d'Orléans  s'etoit  fubitement  fanvé  en  Angle- 
terre psur  éviter  la  pourfuits  qu'alhUnt  avoir  les  jour- 


niu  ies  % & ^ Oüche.  Enfin , ils  diflillèrent  kur 
abfutde  futeuc  de  la  maniète  la  plus  dégoûtante 
& la  plus  abominable. 

Dîx-fept  libelles  ont  paru  fuccefTivement  depuis 
Ton  départ , & pas  une  juftincatioti  1....  Voilà  bien 
le  témoignage  le  plus  certain  de  fa  confciencé  & 
la  marque  la  plus  vraie  du  mépris  que  ces  libelles 
ont  inlpiré.  Je  n’en  rappellerai  aucun  : Timprel- 
fion  qu  ils  ont  faite  fur  i ame  des  gens  de  bien  , 
des  bons  Citoyens,  cft  celle  quon  éprouve  quand 
la  dent  meurtrière  d’uti  féroce  animal  déchire  en 
notre  préfencc  le  flanc  de  notre  (cmblable. 

Philippe  n’eft-il  pas  pafle  en  Angleterre , chargé 
par  le  Roi  , d’une  commiffion  extraordinaire  auprès 
de  Sa  Majefté  Britannique  ? Cette  naiffion  n*â-t- 
elle  pas  été  confirmée  même  par  l Affcmblee  na- 
tionale à la  Municipalité  de  Boulogne  , qui  s’op- 
pofoit  à fon  paffage  ? Philippe  d’Orléans  , dans 
Texpofé  qui  a précédé  fon  retour  à Paris  , n’a- 
t-il  pas  clairement  énoncé  à l’ A ffcmblée  nationale 
que  fa  miflîon  en  Angleterré  étoit  finie  ? Ce  fait 

fut-il  jamais  combattu  ? Non  affurcment. 

\ 

Après  cela,  fifïlez,  ferpens  de  l’envie..... 
CaloiîiBUteurs  infâmes  , l’invraifemblance , la 
folie  , la  fauffeté  de  vos  imputations  ne  diminue- 
roBt  point  l’opinion  favorable  & juftement  méri- 
tée. que  le  Public  a conçue  de  Philippe;  & la 
marque  la  plus  flatteufe  d’eftime  ôc  de  reconnoif- 
fance , que  puiffent  donner  les  amis  de  la  révo- 
lution & de  la  liberté,  au  plus  illustrI 

DIFENSBUR  LA  PAT]RIE>  C cft  mC  gta'* 


" ( It  ) 

ircr  dans  Tblftoire  des  lîècles  ^ en  lettres  d’or* 
fur  des  feuilles  d’airain  , le  nom  de  PHILIPPE 
CAPET  D’ORLEANS , & de  vouer  tous  ces 
vils  impofteurs , tous  ces  libelliftcs  infâmes  à Texé- 
cration  de  tous  les  {iècles  & au  mépris  vengeur 
de  la  polléricé* 

Signé  V O s M O K > Citoyen. 

. PuGET  B^ARBaNTAKEy 

Députe  de  Paris. 


A P A R I S , 

Chc2E  h Veuve  Î>’H  O Tî  R y , rue  Hautefcuillc. 


